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J'ai des dimanches de père de famille. Poulet rôti, petits pois, repas en commun, sieste et canapé. Au boulot, tout le monde sait qu'on ne m'emmerde pas le dimanche. Même en cas d'urgence. Et tout le monde sait aussi que j'ai très mauvais caractère. En avoir, c'est l'avoir mauvais, disait l'autre. Faut vous dire que je suis sûrement le seul flic communiste et syndiqué à la CGT à la ronde. Au monde, si ça se trouve. À part la Chine et Cuba, bien sûr. J'en ai bavé, évidemment, j'ai baissé mon froc nombre de fois, j'ai ravalé beaucoup de rancœur, avalé des vers de terre, mais ça ne m'a pas empêché de devenir commandant. Je n'irai pas plus loin. On ne m'emmerde pas le dimanche, donc. Sauf qu'aujourd'hui, quand j'ouvre la porte après qu'on y a sonné, je me retrouve nez à nez avec Gaëlle, capitaine dans mon équipe. Je me prépare à lui claquer la porte au nez et, probablement préparée à ma réaction, elle la bloque avec le pied. 

 

— Ne fermez pas. Je sais qu'on vous dérange pas le dimanche. Mais là, on a du lourd. J'ai jamais vu un truc pareil.

 

Pendant qu'elle parle, une larme coule sur sa joue gauche. Gaëlle est sonnée. Je ne dis rien.

 

— Si vous ne prenez pas l'affaire, elle va nous échapper. Je n'ai été appelée que parce que j'étais de permanence. Moi, le fumier qui a fait ça, je le veux.

— Pas le dimanche, Gaëlle, je suis désolé. Pas le dimanche.

— Vous voulez même pas savoir quoi ?

— Non. On verra ça demain.

 

Elle se met à sangloter pour de vrai, s'essuie le nez avec sa manche, m'implore des yeux mais n'ajoute rien. Pas le dimanche. Je la regarde s'éloigner. La seule pensée qui me vient est indigne, même dans la situation actuelle : un peu trop de cul, quand même, dommage. Je ne referme la porte que lorsqu'elle a disparu dans l'auto dont le gyro est resté allumé. Son chagrin ne m'a pas mis vraiment à l'aise. Je tente de reprendre le fil de mon dimanche peinard mais nib. J'ai beau me retenir, je craque au bout d'un moment. Il est six heures quand je l'appelle. 

 

— Salut, Gaëlle. Pas de commentaire. Tu es où ?

— Médico-légal.

— J'arrive.

 

Il fait beau et je prends la moto. Il me faut un petit quart d'heure pour la rejoindre. Elle est appuyée au mur de l'institut et fume une cigarette avec le nez par terre. Quand elle redresse la tête, son visage dit toute sa détresse et, après avoir balancé son mégot, elle vient se réfugier contre moi, comme le ferait une enfant. 

 

— Merci d'être venu. 

— On a quoi, alors ?

— Viens.

 

Je la suis dans le couloir et on finit par franchir une porte sur la gauche. Le corps est là, sur la table d'autopsie, recouvert d'un drap. Le toubib débarque aussi sec et saisit le drap. Gaëlle s'est retournée. Elle a sa dose. 

 

— Salut, Vlad. Voilà !… Homme, environ trente ans, type caucasien. C'est du brutal. Je n'ai touché à rien. 

 

Il retire le drap d'un geste. C'en est. Outre l'énorme plaie au ventre qui saute aux yeux, je remarque dans un second temps le sang qui a giclé partout, les mains crispées et la grimace de terreur figée par la mort. 

 

— On lui a fait ça vivant, c'est ça ?

— A priori, oui.

— Il manque quelque chose ?

— À première vue, le foie.

— Autre chose ?

— Je saurai s'il manque autre chose après l'autopsie. Il y a des traces de contention sur les poignets et les chevilles. Ils étaient au moins trois. On l'a retrouvé à poil. 

— Remballe. J'attends ton rapport rapidement.

— Tu l'auras demain. 

 

Je sors et j'attrape Gaëlle au passage en lui prenant le bras. On s'arrête près de la moto. 

 

— Tu as une identité ?

— Rien.

— Tu rentres au bureau, là ?

 

Elle fait oui de la tête. 

 

— Tu commences les recherches, enquête de voisinage, la routine. Quelqu'un a peut-être entendu quelque chose. Il a dû gueuler un max. On se revoit demain matin ?

— Vlad… Il faut que je jouisse, là. Tu m'aides ?

— Pardon ?

— Je sais, c'est pas courant qu'une fille demande. Tu es choqué ?

— Heu… Non, mais…

— Quand je suis secouée, comme ça, c'est le seul moyen que j'ai trouvé pour me remettre d'aplomb. Tu m'aides ?

— Ben… Je préfèrerais ne pas.

— Sois sympa. Juste un petit cuni. T'en as pour dix minutes. Vite fait. Après, on n'en parle plus. Comme si de rien n'était. Tu me rends service, c'est tout.

— Heu… C'est pas possible sans que je te touche ?

— Si tu veux. Ça marche pas mal aussi. Mais j'ai besoin de quelqu'un près de moi. Ça marche pas si je suis solo.

— Écoute… C'est surprenant mais je vais dire oui. Pour toi. Tu veux faire ça où ?

— J'ai la voiture, là. On s'arrête chez moi. C'est sur ta route.

— Tu vis encore seule ?

— Ouais. Je l'ai largué. Un sale con. J'ai pas trouvé le suivant. On y va ?

 

On y va. Je la suis à allure modérée. Pas dans mes habitudes. Ça tombe pas mal, vu que j'ai l'estomac dans les chaussettes et que je ne suis pas du tout à ce que je fais. Une petite voix intérieure me répète fais pas ça, fais pas ça, c'est une énorme connerie. Je n'ai pas pris de décision quand on s'arrête devant un immeuble récent. Allez, c'est l'heure de passer à l'abattoir. Après un temps pénible dans l'ascenseur, silence de mort, on finit par entrer dans son deux-pièces où règne un bordel indescriptible. Elle demande si je préfère me mettre en face ou à côté d'elle, sur le canapé. 

 

— Tu préfères quoi ?

— En face, que je voie tes yeux.

 

J'obtempère. Quatre secondes plus tard elle est à poil, face à moi, jambes écartées, et commence à se tripoter. C'est très chaud. Je ressens comme rarement un atroce malaise qui me fout la nausée. Elle hurle de plaisir très vite et je fais un mouvement pour me lever, sortir de cet endroit le plus vite possible. Elle intervient.

— Attends, attends. Encore une fois. J'ai besoin.

 

Je me renfonce dans le fauteuil. Très vite, je comprends le malaise. Sa vulve ouverte, béante, me rappelle la blessure du cadavre. Une plaie sanguinolente. Pour passer la nausée, je me fixe sur ses seins. Pas mal, d'ailleurs. Beaux, même. Quand elle hurle une deuxième fois, je ne tente rien et je fais bien. Elle remet ça. Après le troisième cri, elle s'arrête et s'apaise. Son plaisir explosif est assez agréable à voir, faut reconnaître. Je me lève après deux minutes. Elle me parle, yeux fermés. 

 

— Merci, Vlad. Ça va toi ? Tu veux pas en profiter ?

— Non merci, Gaëlle. À demain.

— À demain.

 

Quand j'arrive au bureau, Gaëlle n'est pas encore là. J'en profite pour aller voir le divisionnaire. C'est un sale con de droite, très à droite, qui pète plus haut qu'il a le cul et déteste les gens qui, comme moi, ont eu la chance d'avoir des parents cocos et le sont donc forcément eux-mêmes. C'est leur prénom qui le dit. 

 

— Commandant Vetanski !… Entrez. Quoi de neuf, Vladimir ?

— Bonjour, commissaire. Vous avez entendu parler du cadavre d'hier au soir ?

— La torture ?

— C'est ça. Je vous demande de me donner l'affaire. Pas tant pour moi que pour la capitaine Guivarc'h qui a pris ça très à coeur.

— Vous avez vu le cadavre ?

— Je suis passé à l'IML dans la soirée d'hier.

— Un dimanche ? Vous ? Ils sont au courant vos camarades de la CGT ?

 

Je ne réponds rien à cette remarque dite sur un ton méprisant. À la place, je me chante « Ah ça ira, ça ira, ça ira... » et l'interroge du menton. 

 

— OK, Vladimir… Vous me tenez au courant.

 

Je retourne à mon bureau. Gaëlle est arrivée. Elle ne lève même pas les yeux. 

 

— Salut, Vlad…

— Salut. J'ai vu le chef. Tu as l'affaire. Tu as enquêté, hier au soir ?

— J'ai envoyé deux jeunots. Personne n'a rien vu, rien entendu. Étonnant.

— OK.

 

Je décroche mon téléphone et compose le numéro du toubib de l'IML. 

 

— Salut, toubib. C'est Vlad. Tu as regardé dans la bouche du gus ?

— Tu cherches quoi ?

— Un truc comme un bâillon, un tissu, qui l'aurait empêché de gueuler. Les voisins n'ont rien entendu, c'est bizarre.

— Je regarde.

 

Ayant raccroché, je me retourne vers Gaëlle. Elle n'a toujours pas levé les yeux. Je le savais, que ça foutrait le bordel. 

 

— Tu penses quoi, toi, Gaëlle ?

— Tu parles de quoi ?

— Du cadavre. Quoi d'autre ?

— What else ? Tu nous la fais Clooney ? Je n'ai pas l'idée. Un sadique… Un tueur en série. 

— Et vous, les jeunes ?

 

Les trois lieutenants restent muets. Le manque d'expérience, peut-être. Kevin finit quand même par l'ouvrir : 

 

— On n'a pas vu les photos. Vous voulez qu'on en pense quoi ?

— C'est vrai. Tu as les photos, Gaëlle ?

 

Elle ouvre un dossier, sort trois clichés et les colle au tableau avec des aimants. Les trois juniors s'approchent. Leur conclusion est unanime :

 

— Merde !…

 

Et puis s'affine un peu : 

 

— C'est forcément un malade qui a fait ça, dit Thomas.

— Il manque quelque chose ? demande Armel.

— Le foie, répond Gaëlle.

— C'est ça qu'il voulait, non, ajoute Kevin. Le foie… Un cannibale…

— On a donc affaire à un sadique malade et cannibale, conclus-je.

— Il y en a un autre, éructe Gaëlle de derrière son écran…

— Quoi ?

— On a un autre cadavre. Même topo. Sauf que c'est à Lyon. Il a été trouvé il y a quatre jours.

— Merde. Un tueur en série, conclut Thomas.

— OK, Gaëlle. Tu demandes copie du dossier et tu continues de fouiller. Je vais voir le toubib.

— Encore un, continue-t-elle… À Marseille. Une femme.

 

Tout le bureau est cloué sur place… Je trouve l'énergie pour prononcer des mots sentencieux :

 

— Quelqu'un n'a pas fait son boulot dans la maison poulaga… Tu continues, Gaëlle. Je veux tous les dossiers.

 

Au moment où je vais pour sortir, entre le divisionnaire. Il est livide. Je comprends tout de suite qu'on va avoir des ennuis. Je la lui joue profil bas. 

 

— Messieurs, madame, je suppose que vous êtes au courant… Vous avez une affaire terrible sur les bras. Je ne suis pas encore certain de vous la laisser. En attendant, je compte sur vous pour faire le maximum. Pas de politique, Vladimir, évidemment. Si vous dérapez, je vous saque. Et vous, Gaëlle, vous êtes sur le fil. J'espère pour vous qu'il n'y aura pas trop de vent. Au travail. On a déjà trop d'erreurs à rattraper. Je compte sur vous.

 

Je sais déjà que je n'aurai pas la main jusqu'au bout. À moins qu'on fasse des étincelles. Avant d'aller voir le toubib, je donne donc des ordres, histoire de faire le chef. 

 

— Jeunes gens, vous allez vous coller tous les trois à vos ordinateurs et me trouver une relation entre les trois crimes trouvés par Gaëlle. Toi, Gaëlle, tu continues la recherche. Regarde à l'étranger aussi…

— Tu as une idée ?

— Peut-être... En tout cas, vous me sortez des infos. De vraies infos. Au boulot.

 

Je retrouve le toubib déguisé en chirurgien, scalpel à la main, fouillant notre cadavre en émettant des borborygmes qui me semblent être un mélange de surprise et de colère. Il ne se rend compte de ma présence que lorsque je suis face à lui, de l'autre côté de la table. Il enlève ses gants et ses lunettes et commence par un long soupir.

 

— Salut, Vlad. Je n'ai pas terminé.

— Je me doute. Donne-moi ce que tu as.

— Alors… Il manque les reins également. Le type qui a fait ça est un professionnel. Pas un coup de scalpel en trop. Net et sans bavure. Je dirais un chirurgien.

— Et donc ?

— Donc… Je dirais prélèvement d'organes sauvage.

— Je commençais à le sentir. Trafic ?

— Probable.

— Il y a un avantage à prélever sur un sujet vivant ? Un avantage médical, je veux dire.

— Le type qui a fait ça doit s'imaginer que les organes se conservent mieux. Ou alors c'est un ancien nazi. Ou un néonazi. 

— Tu as fait une prise de sang ?

— Pour ?

— Savoir s'il a été ou non anesthésié.

— J'attends les résultats.

— Et du côté de la bouche ?

— Tu avais raison. On lui a enfoncé quelque chose dans la gorge. Pas un tissu. Plutôt un truc en silicone. Le genre gode mou, tu vois ? Ça plaide pas pour l'anesthésie.

— Tu as des empreintes ?

— Que dalle…

— Donc pas d'ADN ?

— Rien… 

— Je vois. Bon, je retourne là-haut. Tu me tiens au courant. En urgence, si possible, j'ai le patron sur le dos.

— Je fais ce que je peux…

 

Quand je remonte, je trouve l'équipe entière les yeux rivés sur les écrans. Armel est le premier à parler, à exploser, plutôt, sous le coup de l'excitation. 

 

— On a un truc… On a un truc…

— Oui ?

— Pardon !… On a trouvé quelque chose.

 

Gaëlle l'interrompt. C'est qui le chef ? 

 

— Pour commencer, j'ai trouvé des cas similaires en Italie, en Espagne et en Allemagne. On est sur un coup énorme. Ensuite, j'ai découvert que, dans la plupart des cas, il manque le foie mais aussi, souvent, les reins, parfois le cœur… Les trois lieutenants ont confirmé pour les cas étrangers.

— Il manque également les reins sur le nôtre. Et donc ?

— On se disait que ça ressemble à des prélèvements d'organes.

— Je me disais ça aussi. Le toubib confirme. Le geste lui paraît être celui d'un professionnel. Un médecin ou un chirurgien.

— Merde !… On a retrouvé Mengele ?…

— C'est qui Mengele, demande Thomas ?

— Le médecin d'Auschwitz…

 

Ça tombe comme un rocher au milieu du salon. Silence absolu. On doit tous se dire une seule chose, un petit refrain dans la tête : merde !… Je reprends, faussement calme et impassible : 

 

— C'est peut-être Mengele, son fils ou l'un de ses successeurs. Notre problème, c'est de l'attraper. Une idée ?

 

C'est Kevin qui se lance :

 

— Ben, s’il prélève, il faut qu'il transporte. On fouille tout ce qui est train, avion, bateau. On devrait avoir des traces.

— Il y a un algorithme qui fait ça, chez nous…, ajoute Thomas. 

— Chez nous ?

— La maison poulaga…

— OK… Tu l'as dans ton ordi ?

— Non mais je vais aller voir l'ingénieur… Ça devrait être rapide… 

— On se bouge le cul, les juniors. Toi, Thomas, tu montes à l'informatique, toi, Armel, tu vas voir la fluviale et tu leur demandes si on a une chance de retrouver les vêtements du gus dans la Seine. On l'a retrouvé à poil et les assassins ont dû s'en débarrasser. Et toi, Kevin, tu vas sur place et tu fais les poubelles s'il y en a. Ensuite, tu cherches des caméras de surveillance dans le coin. S'il y en a, tu ramènes les vidéos… En route !…

 

Les trois giclent immédiatement, me laissant seul avec Gaëlle qui en profite :

 

— Ça va, Vlad ? Tu m'en veux pas trop pour hier ?

— Qu'est-ce qui s'est passé, hier ?

— Ah… OK… On fait quoi, maintenant ?

— Tu me trouves un spécialiste des mafias nazies en Europe sur Internet…

 

Elle fait cliquer son clavier, parcourt les pages trouvées et finit par dire : j'ai. Je lui demande le numéro et l'appelle. Il ne répond pas. 

 

— Un autre ?

 

Elle trouve rapidement. Celui-là, je le connais. Il passe souvent à la télé et, quand j'ai composé son numéro, il décroche. Je lui expose le problème : je cherche une mafia européenne, entre Allemagne, France et Italie, qui afficherait franchement ses idéaux nazis. Il me donne plusieurs pistes mais me dit manquer de temps et propose de me rappeler dès qu'il aura cerné vraiment le problème. Je dis banco. Gaëlle réagit :

 

— Tu as une idée, là…

— Ouais. C'est toubib qui m'a mis la puce à l'oreille… Devant la barbarie du crime, il a tout de suite dit le mot « nazi »… Et, quand je vous en ai parlé, c'est toi qui as dit « Mengele »… Des fois, il faut suivre ses intuitions. Le champ des possibles est trop vaste, là, pour qu'on trouve. Il faut restreindre, trouver des critères. On va essayer « nazi »… Si on ne trouve pas, on en prendra un autre. Autre chose : tu peux te renseigner sur le protocole qui régit les transplantations en France ? Tu vois qui s'en occupe, où, les démarches, les circuits de recueil et de transport, tout. Et, évidemment, tu me sors le numéro de téléphone du ou d'un responsable. Merci. 

 

Au moment où je vais pour sortir pour lui rendre visite, le toubib entre.

 

— Salut, Vlad. Gaëlle. J'ai terminé. Je confirme tout. Rien dans les analyses. C'est vraiment de la torture. Par contre, je me disais, en passant, que ce serait étonnant que ces types prélèvent au hasard. Je les vois pas prélever au hasard et trouver un client après. Pas très logique. Donc, selon moi, ils connaissent au moins le groupe sanguin de la personne qu'ils torturent. À mon avis. C'est une piste, ça, non ?

 

Gaëlle et moi nous regardons, un peu stupéfaits. Elle prend la suite :

 

— Tu penses donc qu'on aurait affaire à un professionnel qui bosserait dans un hôpital ou une clinique où les victimes auraient d'abord subi une prise de sang ?

— C'est possible. Seulement possible.

 

C'est à ce moment-là que débarque Thomas, la mine défaite, de retour de ses recherches sur l'ordinateur central.

 

— Je n'ai rien… Trop de données. Ça nous prendrait des mois pour trouver des liens. Ils transportent, c'est sûr, mais on ne trouvera pas comment.

 

Je me retourne vers le toubib. On aurait peut-être dû savoir comment on transporte avant de lancer les recherches. Je lui pose la question. Manque de pot, c'est l'heure que choisit l'expert des groupuscules pour me rappeler. J'impose le silence. Le sieur me dit qu'il peut me citer une bonne trentaine de groupes nazis ou assimilés en Europe, Allemagne, Espagne, Italie, France mais que, à son sens, ce n'est pas le problème. Il s'agit dans notre cas de trouver un individu. Et cette personne isolée, elle peut être n'importe où sur le globe. À ma place, il chercherait dans une autre direction. Je raccroche et me tourne vers le toubib pour la réponse à ma question. Gaëlle me coupe la priorité : 

 

— Vlad !… J'ai vérifié… Tous les crimes à l'étranger ont eu lieu à proximité de la frontière. C'est en France que ça se passe.

 

Le toubib reprend son tour.

 

— Le transport, c'est très simple : une glacière, une ambulance légère sans équipement spécial, deux jours de latence. Simplissime.

— Donc, Gaëlle, on cherche une clinique, un groupe de cliniques, plutôt, des antennes à Nantes, Lyon, Marseille, et ailleurs, sûrement, et des transplantations. À toi !…

 

À ce moment, les deux autres novices nous reviennent de leur balade sur place avec les mains vides et pleins de découragement. Kevin avoue :

 

— Rien !… On n'a rien, pas une image, pas un indice dans les poubelles, sur le sol, rien…

 

Armel surenchérit : 

 

— Pas de nouvelles de la fluviale… Mauvais signe.

 

Je reprends mon rôle de chef :

 

— Bon… On est tous là, on va faire un point sur ce qu'on sait. J'ai besoin de toute votre attention et de vos idées. On se creuse la cafetière, là. Vu l'heure, je vous annonce que vous risquez de ne pas rentrer chez vous cette nuit. Prenez vos dispositions. Je vous laisse dix minutes. On se retrouve ici.

 

La volière se vide. Tous mes poussins s'égaillent. Je suppose qu'ils vont aller dans la rue pour être tranquilles. Seul le toubib est resté. Je m'isole dans un coin du bureau pour appeler ma compagne. 

 

— Ève ? C'est Vlad. Je ne vais pas pouvoir rentrer ce soir. Un truc ultra urgent et du genre film d'horreur.

— Ça recommence, alors…

— Qu'est-ce qui recommence ?

— Tu vas au boulot le dimanche, tu découches… Je suis certaine que ce n'est même pas une femme. OK. Je note. Une fois de temps à autre, Vlad. Je n'en supporterai pas plus.

 

Elle me laisse sur ces mots tranchants. Je comprends. Je lui en fais beaucoup voir et lui ai offert trop de nuits solitaires. Quand je me retourne, je trouve notre toubib goguenard. 

 

— Ève et Vladimir, ça manque pas de sel. La faucille et le goupillon. Vous devez pas vous ennuyer.

— Les contraires s'attirent.

 

Le reste de la troupe nous rejoint peu à peu. Je commence le récapitulatif. On a un cadavre, manifestement torturé pour un prélèvement à vif de trois organes, les plus demandés sur le marché de la transplantation. A priori, on est en droit d'envisager que le prélèvement a été opéré par un professionnel. Le protocole sadique pourrait conduire à penser que le type qui fait ça est un rejeton du nazisme. Pour l'instant, pas d'infos sur la localisation des groupuscules nazis actifs en Europe. En revanche, la localisation des massacres laisse, elle, penser que ce serait plutôt en France. Pas d'infos, pour l'instant, sur la procédure suivie pour la gestion des organes prélevés sur le territoire. Rien côté images issues de caméras de surveillance, rien sur le transport des organes, en gros : on est dans le potage. 

 

— Quelqu'un aurait-il une idée ?

 

C'est le toubib qui entame :

 

— Ce que je peux dire, c'est que si des gens ont prélevé de cette manière, c'est qu'ils revendent les organes. Uniquement pour le profit, donc. Or, dans le circuit officiel, c'est absolument exclu. Si ces organes se retrouvent dans un hôpital ou une clinique en France, il ne peut s'agir que d'une escroquerie mafieuse et, pour le coup, criminelle. Vous cherchez donc un établissement, une clinique privée, a priori, réservée à une clientèle fortunée. Très fortunée. Le top du luxe.

— Merci, toubib. Quelque chose à ajouter, quelqu'un ?

— Moi, dit Gaëlle. Si on retient l'hypothèse qu'ils ne massacrent pas des gens au hasard mais seulement des compatibles avec des clients, comment pensez-vous qu'ils pourraient avoir les données sanguines des victimes ?

— Aucune idée.

— Moi, je dirais piratage, intervient Thomas. Il doit exister quelque part un fichier, je sais pas, don du sang ou laboratoire d'analyses, par exemple. Si le fichier existe, le pirater est un jeu d'enfant.

— Ce genre de fichier existe forcément, ajoute notre toubib.

— On fait quoi, Vlad, demande Gaëlle.

— Tant qu'on ne sait pas vers où chercher, on va s'user pour rien.

— Donne-moi dix minutes et tu as ta liste de cliniques de luxe.

— Ça ne suffit pas. Il m'en faut au moins une où la pratique du carnage ne choquerait pas, à condition que ça rapporte.

— On cherche une clinique, donc, qui aurait des comportements compatibles avec le capitalisme… ironise le toubib.

— Pas compatible… Capitaliste point barre.

— Sale coco !… continue-t-il de se gausser.

— Le problème est simple : on cherche un financeur plutôt mafieux qui dispose de fonds infinis. Une idée ?

— Je dirais asiatique, réagit Armel.

— Mouais !... En France ? J'y crois pas trop. À vue de nez, je dirais plutôt Russie ou pétromonarchies. Une intuition.

— On s'en fout un peu, de qui, en vérité, tranche Gaëlle. Ce qui compte, c'est où.

— OK. Cherchons où. Je propose qu'on reste ici cette nuit. Si on se met sérieusement au boulot, on devrait avancer. Armel, je voudrais que tu me trouves des photos des victimes précédentes. Les photos maison, évidemment, après le meurtre. Regarde dans le fichier central. Gaëlle, tu nous fais la liste des établissements privés de luxe et tu isoles ceux qui se trouvent à proximité des meurtres… Tu restes avec nous, toubib ?

— Pour vous prendre la tension avant épuisement ?

— Pour tes idées.

— À ce propos, j'en ai une. Il existe des donneurs universels d'organes. C'est comme le sang. Ce sont les gens du groupe O. Vous devriez chercher le groupe sanguin des victimes dans le fichier. S'ils sont tous O, ça veut dire que les organes prélevés peuvent être greffés à n'importe qui. Ça changerait un peu la donne.

— OK. Kevin, tu cherches le groupe sanguin dans le fichier. Toi, Thomas, le roi de la bricole, tu vas chercher le fichier dont tu nous as parlé. Une banque de don de sang ou quelque chose dans le genre. Quand tu l'as, tu le craques, évidemment, et tu cherches le nom des victimes et, si possible, le nom et l'adresse du labo qui a fait l'analyse. Au boulot, tout le monde. Tu restes, toubib ?

— Je vais commencer la nuit avec vous.

— Je propose un tour pour le repas. Je commence. Tu viens avec moi, toubib ?

— D'accord, chef, raille Gaëlle. On a vachement le choix. Un vieux reste de Staline, je suppose.

 

Je ne réponds rien à la perfide. Le toubib m'accompagne. Le premier bistrot fréquentable est assez éloigné de l'hôtel de police. Nous marchons vite et en silence. À l'arrivée, une petite table pour deux, une salade et de l'eau pour lui et, pour moi, steak-frites et demi de rouge. 

 

— Le rouge, c'est pour être en accord avec tes convictions, je suppose. Et le steak-frites, c'est pas ce qu'on fait de mieux pour la santé. Tu as entendu parler du cholestérol et du diabète ?

— J'ai toujours été convaincu que les toubibs sont mus, avant toute autre chose, par une trouille bleue de la mort. La leur. Moi, je suis immortel.

— On en reparlera.

— À ta disposition. À part ça, tu en penses quoi, de cette affaire ?

— Que tu es dans la merde.

— Pourquoi ?

— Ça peut être n'importe qui. Et ça peut se passer n'importe où. Dans un hôpital comme dans un pavillon de banlieue. À mon avis, tu ne trouveras pas.

— Probable. Ça n'empêche pas d'essayer. Des fois, assez souvent, sur ce genre d'affaire, on a un coup de bol, un hasard inattendu.

— Touche du bois…

 

Soudain, une idée me traverse l'esprit. Je m'absente et sombre en rêverie. Le toubib doit penser que son pronostic s'avère plus tôt que prévu.

 

— Ça va, Vlad ?…

— Hein ? Oui, oui, c'est pas encore mon heure. Je viens d'avoir l'idée. On a cinq cadavres, retrouvés dans des coins abandonnés, sans aucun indice autour, aucun vêtement, rien. À ton avis, pour que le prélèvement soit sain, on peut le faire en pleine nature ?

— C'est pas recommandé.

— Conclusion, l'opération a eu lieu en milieu stérile et ce qu'on cherche, c'est une camionnette, une ambulance, un véhicule qui les aurait amenés là où on les a trouvés. Ça, c'est dans nos cordes.

 

On finit nos plats et, moi, mon rouge avant de reprendre notre marche vive vers le bureau. Quand on entre, les trois jeunes et Gaëlle sont en plein boum. C'est encore une fois Armel qui explose de jubilation :

 

— On a quelque chose, chef. On avance. 

— Qu'est-ce qu'on a ?

— Moi, dit Gaëlle, j'ai une liste intéressante. En fait, j'ai la solution. C'est un groupe financier spécialisé dans la santé, entre guillemets. Vingt-trois cliniques sur le territoire dont cinq à proximité des meurtres. Et devine d'où vient l'argent ?

— Je donne ma langue…

— Un milliardaire russe.

— Bingo !…

— Sauf que, pour l'instant, on n'a aucune preuve.

— Pour l'instant, non. Armel, tu as quelque chose ?

— J'ai tes photos.

— Et ?

— Même horreur. Manifestement, les victimes sont toutes mortes dans d'affreuses souffrances. Je dirais même en hurlant.

— Thomas ? Tu as un fichier ?

— J'y suis presque… Encore une heure ou deux au maximum…

— C'est plus la peine de fouiller, Thomas. J'ai le groupe sanguin des victimes. C'était dans le dossier. Et devinez… Ils sont tous et toutes O -, ajoute Kevin.

— Génial, Kevin. On tient donc le bon bout. Tu continues, Thomas, j'aimerais avoir le nom des labos d'analyses, si tu peux. Bon qui prend la suite, pour le repas ?

 

Armel et Kevin lèvent la main, façon bons élèves. Ils me font sourire. Je les envoie à la cantine en ajoutant une consigne un peu moqueuse. 

 

— Et pas trop de récré, les gars… Gaëlle, tu vas avoir un gros boulot de nouveau. J'ai pensé que les corps avaient été transportés après le prélèvement. Pour des raisons de stérilité des greffons. Donc, on cherche un véhicule. On cherche où ? Dans les films des surveillance vidéo des villes concernées. On prend tout ce qui concerne les rues ou les routes qui amènent au lieu où on a découvert les corps.

— Tu crois qu'ils bossent à 20 heures 45 ?

— Ça m'étonnerait qu'à moitié. Vu l'ambiance sécuritaire.

— OK. J'appelle.

 

Le toubib, qui en a assez vu, nous salue et rentre. Je m'assois sur mon bureau et écoute les communications de Gaëlle. Le premier coup de fil, donné aux services de sécurité de la ville, la nôtre, est fructueux. Le préposé demande de rappeler dans quelques minutes, le temps qu'il contacte son chef. Le deuxième est plus satisfaisant encore. Le type au bout du fil dit qu'il envoie les fichiers du jour concerné ce soir. Comme c'est épais, on les aura via un site de compression de données. Au moment où elle commence à parler au troisième, elle me fait un signe et désigne sur son écran un message. C'est le code pour récupérer les dossiers. Je note. Le troisième s'avère décevant. Ils ont effacé les fichiers. Trop vieux. Elle raccroche, un peu en colère et, au même moment, me fait signe. Un deuxième message qui donne l'adresse du site. Je note, m'en retourne à mon bureau et lance la récupération. Gaëlle rappelle le premier. Il envoie les images par le même canal et immédiatement. Une fois les premiers fichiers récupérés sur mon ordi, je commence à visionner. C'est un genre de cinéma qui nous casse régulièrement les bonbons. Mortel d'ennui. Et pas question de se déconcentrer une seconde. J'ai avancé jusqu'à trois heures avant la découverte du corps et mis en accéléré. Pendant ce temps, Gaëlle récupère les films du second envoi et appelle le quatrième. Personne ne décroche. On essaiera demain. Le cinquième nous balance ses fichiers tout de suite. Gaëlle en est rendue au visionnage des premiers quand ils arrivent. Au total, on en a une quinzaine à s'envoyer. On entendrait une mouche péter. Calme rompu par l'arrivée de nos joyeux lurons. On leur confie immédiatement l'épluchage des vidéos restantes et ils s’y collent après que je leur ai précisé qu'on cherche une camionnette, une ambulance, un fourgon, tout ce qui peut transporter un corps et que, chaque fois qu'on en voit un ou une, on arrête et on note le numéro. Ils se contentent de lever les yeux au ciel pour protester de la charge de boulot énorme que ça représente. Gaëlle et Thomas prennent leur tour de repas. Le silence absolu qui règne dans le bureau n'est perturbé que par de nombreux soupirs exaspérés. Je reconnais : c'est assommant. Après trois heures et moult cafés, on en a tous ras le bol. C'est Kevin qui craque le premier, arrête le film et se jette en arrière dans son fauteuil.

 

— Putain !… J'en ai marre. Pause.

— Tu as raison. On fait une pause, mes joyeux lurons.

 

Tout le monde arrête, s'étire, se lève et fait des pas dans le bureau. Après un moment, je pose quand même la question :

 

— L'un d'entre vous a-t-il repéré quelque chose ?

 

Les têtes s'agitent de droite à gauche. Manifestement pas. Après un silence, pourtant, Kevin réagit :

 

— Si, au fait. J'ai une ambulance bizarre. Un truc antique, à mon avis étranger et même pas blanc.

— J'en ai une comme ça aussi, clame Gaëlle. C'est la même, si ça se trouve. Tu as le numéro ?

 

Kevin fouille dans ses notes. Ça prend un moment. Il annonce le numéro et Gaëlle conclut :

 

— C'est la même, dit-elle avec une joie évidente.

— Ça vient d'où, ce numéro ? C'est pas de chez nous ça, remarque Thomas.

 

On se met à fouiller tous azimuts et c'est Gaëlle qui gagne la course :

 

— Roumanie !… 

 

La réponse nous laisse muets. Roumanie, ça ne colle pas vraiment avec le scénario envisagé. C'est un peu plus tordu qu'on ne l'espérait. Mais la priorité, pour l'instant, c'est de terminer le visionnage des vidéos. Je siffle la fin de la récré. 

 

— Allez, les zozos, on se remet au boulot. Ça devrait être bientôt fini.

 

On s'y remet. Après une demi-heure à peine, Thomas pousse un cri de joie. Il l'a trouvée lui aussi. Il demande le numéro et s'aperçoit que ce n'est pas le bon. Je me déplace jusqu'à son ordi et reconnais une plaque belge. Simplement parce qu'elle est rouge. 

 

— C'est belge. À cause des plaques rouges. Mais l'ambulance, c'est bien la même. C'est pas une si mauvaise nouvelle. Ça veut dire que la plaque roumaine n'est pas forcément une piste. 

 

On y retourne trois minutes avant que Kevin fasse un bond sur sa chaise. 

 

— Je l'ai !… Dans l'autre sens. Vingt minutes plus tard. Et vous savez quoi ? J'ai un visage. 

— C'est sur quel film ?

— Celui qui a été pris ici.

— Tu reconnais quelque chose ?

— Ouais. C'est le boulevard qui mène au périph, porte 33. La clinique est juste devant, à trois cents mètres.

— Et le lieu de découverte du corps, c'est dans l'autre sens ?

— Pile-poil. 

— OK. Tu agrandis le visage, tu bricoles, Thomas peut t'aider, et tu imprimes. Les autres, on termine les vidéos.

 

On ne s'y est pas remis depuis cinq minutes que je vois l'ambulance sur ma vidéo prise à Marseille. Je note la plaque, cette fois c'est une de chez nous, et cherche plus avant. J'ai le retour. En retournant à l'aller, je peux voir que j'ai aussi un visage. J'annonce et confie le bazar à Thomas qu'il me l'imprime. Gaëlle annonce presque aussitôt qu'elle a aussi trouvé le voyage retour. Pas de visage. On arrête là. Je cherche ma plaque dans le fichier central. Un nom sort. Une recherche rapide dans les fichiers de délinquants me donne une réponse unanime : inconnu au bataillon. Un coup d'œil à ma montre m'apprend qu'il est bientôt 3 heures et je donne le signal de fin de partie.

 

— Bon, la jeunesse, on va arrêter là et rentrer dormir un peu. Rendez-vous ici demain matin à partir de huit heures. On a bien avancé. Une rude journée nous attend.

 

Après une très courte nuit sur le canapé, un café, des bises aux enfants et à Ève, je reprends le chemin du boulot. Il est 8 h 15 quand j'entre dans le bureau vide. Je suis suivi de peu par le divisionnaire à qui j'expose l'état de l'enquête et demande une commission rogatoire pour aller visiter la clinique. Il ressort presque aussitôt pour contacter un juge. Les jeunes arrivent l'un après l'autre, les yeux derrière la tête. La dernière est Gaëlle, vers 9 h 10, même mine de déterrée. La jeunesse, décidément, c'est la fausse valeur par excellence. Je leur fais un topo. Avec ce qu'on a, on y va et on fouille. On prend les gilets pare-balles et on aura le renfort de la BRI. Ordre du chef. Gaëlle râle. 

 

— Faut vraiment s'emmerder avec les gilets ? On risque rien. Fait chier.

— On les prend, Gaëlle. On avisera.

— Et la BRI, t'es sûr. Ils vont encore jouer aux cow-boys et nous prendre de haut, les robocops.

— Si j'en crois l'état des victimes, je pense qu'on a intérêt à faire gaffe. Préparez-vous. On attend la commission et on part. 

 

Elle fait semblant d'avoir compris mais ne s'équipe pas. Le papier du juge arrive à 10 h 20. C'est le commissaire Pralon, mon chef direct, qui me l'apporte. Il vient avec nous. C'est une grosse affaire. On monte dans les bag
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